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        ARGUMENT DU LIVRE DEUXIÈME

        

        
            Le livre deuxième contiendra l’histoire de dix ans, de 1501 à 1510 inclus. Cependant, certaines des choses que nous raconterons d’abord ont commencé quelques jours avant le début de 1501, et se sont poursuivies tout au long de la même année, et il nous a semblé, pour éviter toute confusion, d’en commencer le récit, de le continuer et de le terminer dans ce livre second.
On y traitera de l’état de cette île après que l’Amiral eut été ramené captif en Castille, alors qu’elle était gouvernée par Bobadilla. De quelques découvertes, ou, pour être plus exact, d’après ce qui a été dit plus haut, de ce qui suivit les découvertes faites par l’Amiral. On y dira comment les Rois ordonnèrent de restituer à l’Amiral ses biens et ses écrits, et tout ce que Bobadilla lui avait pris. On y parlera de la nomination par les Rois d’un autre gouverneur, un Commandeur de Lares, de l’ordre des chevaliers d’Alcántara, du nom de D. frey Nicolás de Ovando. De l’arrivée de l’ordre de Saint-François dans cette île. De la fin du commandeur Francisco de Bobadilla et de Francisco Roldán. Du quatrième voyage de l’Amiral et des côtes qu’il suivit, de l’endroit qu’il atteignit et de la province de Veragua. De la rébellion de certains Espagnols, lors de son retour et de son arrivée à la Jamaïque, et des angoisses et afflictions qu’il y connut, puis de ses derniers jours et de sa mort. On verra comment le Commandeur de Lares répartit entre les Espagnols tous les Indiens de cette île, sans en épargner aucun, contre l’intention et l’ordre de la reine Doña Isabel, ce qui causa la mort de tous ses habitants. Ce fut le début du repartimiento (qu’on appela ensuite encomienda) des Indiens entre les Espagnols dans toutes les Indes, et ce fut par conséquent le commencement et la cause très efficiente de la mort de tant de millions de personnes dans tout ce monde, comme on le verra plus bas. On y dira les guerres injustes que ledit Commandeur de Lares fit aux habitants naturels de cette île, et les cruautés dont ils furent victimes. Que c’est de cette île Espagnole que sortit et se propagea le poison mortel et pestilent qui causa tant de maux de désolation et de ruine et qui a vidé toutes ces Indes de leurs habitants naturels, à savoir les conquêtes et le repartimiento des Indiens en question, au point que si on les avait introduits dans le reste du monde et fait durer autant qu’ils durent ici, et aujourd’hui encore, il n’y aurait plus trace de lignage humain. On racontera comment on trompa le roi D. Hernando pour obtenir de lui licence d’importer dans cette île les habitants des Lucayes ou Yucayes afin de les obliger à servir, et les ravages et la ruine qui s’ensuivirent pour ces gens tout à fait innocents, lesquels moururent jusqu’au dernier en très peu de jours. Du premier voyage des chrétiens vers l’île de San Juan pour la conquérir et en répartir les habitants. Que le Commandeur de Lares, qui était maintenant Grand Commandeur, envoya des gens faire le tour de l’île de Cuba, dont on ne savait jusqu’alors s’il s’agissait d’une île ou de la terre ferme. La venue de l’amiral D. Diego Colón, fils et premier successeur du premier Amiral qui découvrit ce monde nouveau. De la venue de la flotte de Nicuesa pour aller conquérir et peupler la province de Veragua. On y traitera de la flotte qui vint de Castille pour Alonso de Hojeda, lequel se trouvait dans cette île, pour qu’il aille conquérir et peupler la province et le golfe d’Urabá. On y dira que l’amiral D. Diego envoya des Espagnols peupler l’île de San Juan. Qu’il en envoya d’autres peupler l’île de la Jamaïque. On évoquera l’arrivée en cette île de l’ordre de Saint-Dominique. La première messe qui y fut chantée. La décision d’envoyer des procureurs en Castille pour que le roi accorde à perpétuité le repartimiento aux Espagnols de cette île ; c’est-à-dire pour qu’ils puissent recevoir des Indiens à perpétuité, et que les gouverneurs ne puissent pas les leur enlever une fois qu’ils les auraient reçus, à vie. Les guerres que menèrent les Espagnols contre les Indiens de l’île de San Juan, et de la Jamaïque. Des guerres que mena Alonso de Hojeda sur la Terre Ferme ; de celles que fit Diego de Nicuesa. De leur fin à tous deux et de celle de tous les Espagnols qu’ils avaient emmenés avec eux.
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                CHAPITRE 1

                

                
                    Après le départ des deux caravelles, par lesquelles il envoyait en Castille, captifs, l’Amiral et ses frères, le commandeur Bobadilla s’appliqua à satisfaire autant qu’il le pouvait les Espagnols qui étaient ici, lesquels devaient être en tout trois cents environ, car c’était, d’après ce que l’Amiral avait écrit aux Rois, le nombre qui suffisait pour tenir l’île et ses habitants après la soumission de ces derniers. Les Rois ordonnèrent donc que ces trois cents hommes fussent entretenus (comme on l’a vu plus haut) à leur solde et en partie à celle de l’Amiral. Ces gens suffisaient, et de reste, non seulement à maintenir les Indiens en paix, s’ils n’avaient pas suivi le chemin qu’ils suivirent, mais encore à les soumettre et à les tuer tous, comme ils finirent par le faire, car avec vingt ou trente chevaux on pouvait les tailler tous en pièces, surtout avec les chiens qu’ils avaient dressés, vu qu’avec un seul de ces chiens, un Espagnol était aussi en sécurité que s’il avait eu avec lui cinquante et même cent chrétiens. C’est là chose plus qu’évidente, même pour ceux qui sont aveuglés par leurs erreurs et leur entêtement.

                    En effet, quelle défense peuvent opposer des gens qui vont tout nus, sans autres armes défensives et offensives que leurs flèches, leurs arcs et quelques perches durcies au feu, sans fortins ni murs de pierre taillée, avec simplement des huttes de paille, quelle défense pourront-ils jamais opposer à des gens armés de fer, ce dont sont faites nos armes, avec des arquebuses et à l’époque des espingards, avec des chevaux et des lances, des gens dont un seul peut, en deux heures, toucher et tuer à coups de lance mille et deux mille hommes, et en étriper et dépecer autant qu’ils veulent avec leurs épées ? Tout cela démontre l’erreur que commet Oviedo dans son Histoire, au chap. 4 du l. III, quand il dit que sans les gens qui arrivèrent par les trois navires que l’Amiral avait envoyés de la Gomera, quand il partit découvrir Paria, cette île aurait été dépeuplée (de chrétiens, veut-il dire), et qu’on peut affirmer que la vie de ceux qui étaient là fut sauvée par ce secours, et que cette île put ainsi être sauvegardée et ne pas être entièrement perdue, car, dit-il, les chrétiens n’osaient pas sortir de cette ville, ni traverser le fleuve. Oviedo fabrique ces exagérations, comme tout ce qu’il raconte, pour excuser les actes tyranniques des Espagnols et accuser et abattre ces pauvres gens sans défense.

                    Les témoignages et les arguments sans nombre rapportés plus haut montrent à l’évidence la douceur et la condition naturelle paisible et modeste des habitants de cette île, et qu’ils n’avaient que peu d’armes, et très faibles, et à quel point nous les surpassions par les nôtres. Ils montrent aussi que si nous avions vécu en chrétiens parmi eux, nous n’aurions pas eu besoin d’armes, ni d’arquebuses, ni de chevaux, ni de chiens sauvages, pour les attirer tous à nous. Après que nous les avions ainsi exaspérés, tués, massacrés, mis en pièces et anéantis, qu’ils essaient de nous tuer s’ils le pouvaient, l’un ici, l’autre là (car plusieurs d’entre nous à la fois, même à trente, sauf à les surprendre dans leur sommeil, ils ne le pouvaient en aucun cas), voilà qui ne devrait pas étonner. Car on n’a pas souvent vu, dans ces Indes, que quarante ou cinquante hommes ensemble soient tués par les Indiens (comme on le dira plus loin, s’il plaît à Dieu), surtout s’il y avait parmi eux quelques cavaliers, dès lors qu’ils étaient sur leurs gardes. Ce qui fait que trois cents hommes suffisaient amplement à se défendre et à tuer tous les Indiens de cette île ; ces hommes s’y trouvaient avant ceux que l’Amiral y envoya et avant qu’il n’y arrive lui-même ; et s’il les avait envoyés et amenés avec lui, ce n’était pas qu’il en fallait plus de trois cents, mais pour renvoyer en Castille les faibles et les malades, et ceux qui mouraient d’envie d’y retourner, comme on l’a vu plus haut.

                    Pour revenir à notre propos, comme le commandeur Bobadilla voulait plaire aux trois cents hommes qui restaient dans l’île, il commença par décider très vite des procès de ceux qui devaient être pendus, et de celui de Francisco Roldán et de ceux qui s’étaient soulevés avec lui, toutes personnes que je pus voir, quelques jours plus tard, retirées chez elles en aussi bonne santé que si elles n’avaient rien fait, contentes et honorées ; je n’ai pas su qu’on leur ait infligé une quelconque peine, car à l’époque cela ne m’intéressait pas, et je ne me préoccupai pas de le savoir.

                    En plus des libertés et des faveurs que le commandeur Bobadilla leur accorda, à savoir de ne payer que le onzième de l’or qu’ils recueilleraient, or qu’ils n’auraient pas à chercher eux-mêmes en creusant – ils n’y pensaient même pas –, ces trois cents hommes lui demandaient de leur donner des Indiens pour qu’ils le cherchent à leur place et travaillent la terre pour les nourrir. Bobadilla leur ordonna ou conseilla de se regrouper par deux, et de former de la sorte une compagnie pour leurs travaux, et d’obtenir ainsi des bénéfices, et il leur désigna les gens de tel cacique et seigneur ; il les satisfit tous de cette façon, pour leur grand plaisir. Vous auriez vu ces hommes vils, ces hommes qui avaient reçu le fouet et à qui on avait coupé les oreilles en Castille, et qu’on avait exilés ici comme assassins et homicides, qui devaient être exécutés en châtiment de leurs délits, tenir les rois et seigneurs naturels pour vassaux et pour plus qu’humbles et vils serviteurs.

                    Ces seigneurs et caciques avaient des filles, des sœurs ou des proches parentes, qui étaient aussitôt enlevées par les Espagnols, de gré ou de force, pour devenir leurs concubines. Et c’est ainsi que ces trois cents hidalgos vécurent durant quelques années avec elles en état continuel de péché de concubinage, en plus des grands péchés qu’ils commettaient comme oppresseurs de ces gens et comme tyrans. Ces dames qu’ils avaient pour concubines, ils disaient que c’étaient leurs servantes. Et sans la moindre honte, les uns devant les autres, ils disaient ma servante une telle et la servante d’un tel, comme s’ils disaient ma femme ou la femme d’un tel.

                    Le Commandeur ne faisait pas grand cas de cela, du moins pour y remédier ou l’éviter. Il leur disait souvent : « Profitez-en tant que vous pourrez, car vous ne savez pas combien de temps cela durera », et il faisait peu de cas non plus des épreuves et des sueurs, des afflictions et de la mort des Indiens. Les Espagnols l’adoraient pour toutes ces faveurs et pour cette aide, pour cette protection et ces conseils ; ils voyaient combien ils étaient plus libres de vivre dans la loi de leur choix que du temps de l’Amiral. Car bien que le malheureux Amiral ait été cause, par son aveuglement – dont furent victimes tous les gens de son époque et qui continue à nous frapper aujourd’hui –, et par son ardent désir de contenter les Rois, comme on l’a exposé plus haut, de grands et irréparables maux et préjudices envers les Indiens, s’il dissimula certains des torts que les Espagnols leur faisaient, et s’il donna licence à Francisco Roldán ou quelque autre de faire travailler et d’obliger à recueillir de l’or pour eux un cacique et seigneur désigné par lui, cela semble avoir été peu fréquent, et même rare, parce qu’il y avait été forcé, se voyant contraint de les contenter, à cause des rébellions passées. Du moins abominait-il ces vils péchés et la vie si libre et si relâchée que menaient ceux qui se disaient chrétiens. Et parce qu’un pécheur, ou quelqu’un qui est infecté d’un ou plusieurs péchés, ne peut s’en tenir à ces derniers, car, au contraire, leur force le précipite dans des péchés plus graves et plus nombreux, durant de nombreuses années ces chrétiens n’eurent ni souci ni scrupule de faire carême, ni le vendredi ni le samedi, pour ce qui est de jeûner et de faire maigre, en dehors de la période de Pâques.

                    Se voyant désormais seigneurs des seigneurs naturels, et servis et craints par tous les gens de ces derniers, petits et grands (car en leur présence ils tremblaient de tous leurs membres, à cause des cruautés perpétrées par les Espagnols dans les guerres passées, et qu’ils renouvelaient à leur caprice), surtout si la femme, la fille ou la sœur du seigneur était réduite à l’état de servante par l’Espagnol (et que d’après leurs coutumes, elles se croyaient mariées avec lui), ils oubliaient de jour en jour davantage qui ils étaient, et devenaient de plus en plus orgueilleux et présomptueux, vivant à leur aise et dans le mépris de ces très humbles gens. Ils ne se souciaient plus d’aller à pied, même quand ils n’avaient ni mules ni chevaux, mais aux dépens des épaules de ces malheureux, s’ils étaient pressés, ou comme sur des litières, installés dans des hamacs, s’ils ne l’étaient pas, et ceux qui les portaient, en se relayant, devaient aller comme le vent. Ils avaient auprès d’eux des Indiens qui portaient de grandes feuilles d’arbres pour leur faire de l’ombre, et d’autres des ailes d’oie pour les éventer. J’ai vu nombre de ces files d’Indiens chargés, pour aller aux mines, de pain de cassave, vraiment chargés comme des ânes, et j’ai vu bien souvent leurs épaules et leurs dos aussi meurtris que ceux des bêtes de somme.

                    Dans tous les villages où ils arrivaient, ils mangeaient et épuisaient en un seul jour ce qui aurait largement suffi à nourrir cinquante Indiens ; le cacique et tous les habitants devaient apporter tout ce qu’ils avaient et danser devant eux. Et ils ne se contentaient pas de ces actes de seigneurie et de vaine ostentation, mais avaient d’autres femmes, outre leur principale servante, comme domestiques, par exemple Une telle la chambrière et Une telle la cuisinière, ainsi que d’autres du même genre. J’ai connu un charpentier facteur d’orgues, à cette époque, qui avait ces femmes à son service.

                    Ils avaient deux sortes de serviteurs : d’abord, tous les Indiens, généralement des jeunes garçons et des jeunes filles, qu’ils avaient pris à leurs parents lorsqu’ils parcouraient l’île, tuant et volant, et qu’ils avaient nuit et jour avec eux dans leurs maisons ; on les appelait naborías, ce qui, dans la langue de cette île, signifie domestique. Ensuite, les Indiens qui cultivaient la terre pour eux et recueillaient l’or, de façon saisonnière, et rentraient chez eux après, morts de faim, moulus, maigres et épuisés. Et la façon dont les Espagnols manifestaient et exhibaient leur orgueil et leur vanité était risible ; ils n’avaient en effet pas la moindre chemise de toile de Castille à se mettre, ni cape, ni casaque, ni chausses, mais simplement une chemise de coton par-dessus une chemise de Castille, quand ils en avaient une, et sinon uniquement celle de coton, d’où sortaient leurs jambes, et au lieu de brodequins et de chaussures, des espadrilles et des jambières.

                    Le seul traitement et la seule consolation qu’ils réservaient et réservèrent toujours à ces malheureux, en rémunération de leurs continuels services et travaux consistaient en coups de fouet et de bâton à foison, et le seul mot que ceux-ci entendaient de leur bouche était le mot chien ; et plût à Dieu qu’ils les eussent traités comme leurs chiens, car ils n’auraient pas tué un de ces animaux pour mille castillans, alors qu’ils ne se préoccupaient pas plus de tuer dix ou vingt Indiens à coups de couteau quand l’envie leur en prenait, et pour essayer, par passe-temps, la force ou le fil de leurs épées, que s’ils avaient tué des chats.

                    Il arriva que deux jeunes garçons de douze ans environ possédaient chacun un perroquet, et que deux de ces hommes qui se disaient chrétiens les leur volèrent, et par pur plaisir coupèrent la tête de ces jeunes garçons. Un autre tyran, fâché contre un cacique qui ne lui avait pas apporté ou donné ce qu’il lui demandait, pendit douze Indiens parmi ses vassaux, et un autre dix-huit, tous de la même maison. Un autre perça de flèches un Indien, en faisant proclamer qu’il le condamnait parce qu’il avait tardé à lui remettre une lettre qu’on lui envoyait. Infinis sont les cas de hauts faits que nos chrétiens ont accomplis contre ces gens.

                    Subissant ces méfaits et d’autres du même acabit (comme on l’a dit plus haut), commis non par des hommes, mais par des démons incarnés, et comme ils étaient très doux et très humbles, et plus patients que quiconque au monde, les habitants de cette île, dès lors qu’ils ne pouvaient faire autrement, après avoir tenté de mener de petites actions défensives, principalement en se réfugiant dans les forêts, et sachant d’expérience qu’ils ne pouvaient nulle part échapper aux Espagnols, souffraient et mouraient dans les mines et dans les autres travaux, presque hébétés, insensibles et pusillanimes, dégénérant et se laissant mourir en silence, au désespoir, car ils ne voyaient personne au monde à qui ils auraient pu se plaindre, et qui les eût pris en pitié.

                    Et il s’ensuivit que ces hommes sans conscience, aveuglés et insensibilisés au point de ne pas sentir qu’ils commettaient de si inexpiables péchés, car ils étaient dépourvus de l’amour et de la crainte de Dieu, et n’avaient personne pour les empêcher d’agir ainsi, non seulement les tuaient sans le moindre scrupule et sans penser qu’ils commettaient un péché, mais en abusant avec perversité de la patience, de la simplicité, de la bonté naturelle, de l’obéissance, de la douceur et des services continuels et incessants de ces gens ; et c’est ainsi qu’au lieu de s’émerveiller, de se montrer pitoyables et confus, et de modérer leurs cruautés, ils méprisèrent et rabaissèrent à tel point les Indiens, que dès qu’ils le purent, ils les firent passer dans le monde entier pour des bêtes irrationnelles, ce qui fut cause que ceux qui ne les avaient pas vus doutèrent s’ils étaient des hommes ou des animaux. Il s’ensuivit également une autre erreur, pire encore, et un lamentable aveuglement ; certains dirent qu’ils étaient inaptes à la foi catholique, hérésie très exécrable, et qui devrait être châtiée par le feu chez celui qui s’y entêterait obstinément. On y ajouta bien d’autres empêchements, en disant par exemple qu’ils avaient, comme des enfants, besoin de tuteurs, car ils ne savaient pas se gouverner, parce que si on les laissait seuls ils ne travailleraient pas et mourraient de faim ; toutes choses manigancées pour qu’on ne les retirât pas de leur pouvoir. Et comme il n’y eut jamais personne pour les prendre en considération et plaider pour eux, mais qu’au contraire, tous les Espagnols avaient bu leur sang et mangé leur chair, cette pernicieuse calomnie s’installa de telle façon que durant de longues années les rois de Castille et leurs conseillers, ainsi que toute sorte de personnes, les tinrent, estimèrent et traitèrent comme tels, jusqu’au moment où Dieu fit paraître quelqu’un (comme on le verra plus bas) pour dénoncer aux rois et au monde cette chimère et ce jugement stupide et d’une fausseté manifeste. Non que cette calomnie fût obscure en soi et nécessitât un nouveau miracle et une lumière surnaturelle pour être perçue, car il n’est point de rustaud qui non seulement la reconnaisse, mais qui ne pourrait se flatter de la révéler aux autres ; mais parce qu’en découvrant qu’elle avait son origine dans la convoitise véhémente, aveugle et désordonnée, cette convoitise d’où procèdent tous les maux et préjudices, on comprit que cet hébétement des Indiens avait été provoqué par les premiers tyrans et par tous ceux qui leur avaient succédé dans la même damnation et l’avaient renforcée par les mêmes œuvres funestes, et il fut possible d’entretenir quelque espoir de le guérir.

                    Qui donc, parmi ceux qui sont un peu au fait des choses, ignore que les âmes des hommes très savants et très généreux, elles-mêmes dégénèrent et deviennent pusillanimes, timides et faibles, quand ils sont réduits à une rude et quotidienne servitude, opprimés, affligés, intimidés, et continuellement maltraités de différentes façons et manières, au point qu’ils oublient qu’ils sont des hommes, et qu’ils ne parviennent plus à élever leurs pensées vers autre chose que la vie malheureuse, amère et douloureuse qui est la leur ? Et tel est le principal artifice utilisé par ces tyrans pour se maintenir dans les royaumes qu’ils ont usurpés : opprimer et affliger sans cesse les plus puissants et les plus sages, pour que, occupés à pleurer et à gémir sur leurs calamités, ils n’aient ni le temps ni le cœur de penser à leur liberté, et qu’ainsi ils se découragent et dégénèrent pour devenir timides et pusillanimes, comme on l’a longuement exposé aux chap. 27 et 36 de notre Apologética Historia. Et donc si les hommes sages, et même très sages, y compris les Grecs et les Romains (les histoires sont remplies d’exemples) ont souvent redouté une telle adversité pour la même raison et l’ont soufferte, si de nombreux autres peuples l’ont éprouvée et que les philosophes en ont parlé, que pourrions-nous attendre de ces nations humbles, paisibles, douces et nues, qui subissaient tant de tourments, de peurs, de craintes, de servitudes, de morts et de pertes, sinon une immense pusillanimité, un profond découragement, l’anéantissement de l’idée qu’ils se faisaient de leur nature humaine, en s’étonnant et doutant d’eux-mêmes s’ils étaient des hommes ou des chats ?

                    Qui donc, fût-ce le dernier des rustauds, ne jugera également que sont aveuglés par pure et profonde méchanceté ceux qui ont osé répandre la calomnie contre ces peuples si innombrables, en disant qu’ils avaient besoin de tuteurs parce qu’ils ne savaient pas se gouverner, alors qu’ils avaient leurs rois et leurs gouverneurs, leurs villes et leurs maisons, et que chaque habitant et chaque personne jouissait de ce qu’il possédait, même si c’était peu, alors qu’ils communiquaient les uns les autres dans les actes humains, tant économiques que politiques et communs, et vivaient dans un tel ordre, dans une telle harmonie, et parfaitement en paix ? Celui qui n’estime pas impossible qu’un grand nombre de gens (comme ceux-ci, qui sont innombrables) puisse ainsi vivre en congrégation sans justice, sans ordre et sans paix, n’est qu’un esprit insensé.

                    Et enfin, ceux qui mentaient et blasphémaient contre la vérité manifestaient leur fallacieuse méchanceté en disant qu’ils avaient besoin de tuteurs pour les faire travailler, car sinon ils mourraient de faim. On pourra leur demander si, depuis tant de milliers d’années que ces Indes étaient peuplées, les Espagnols ont envoyé à leurs habitants de quoi se nourrir. Item, si lorsque nous sommes arrivés ici, pour notre chance, nous les avons trouvés maigres et efflanqués, et si nous leur avons appris à se nourrir, parce qu’ils vivaient jusque-là sans manger, et si nous leur avons apporté de Castille des mets dont nous les avons rassasiés ou si, au contraire, ce ne sont pas eux qui ont apaisé notre faim et qui nous ont délivrés des milliers de fois de la mort, en nous donnant non seulement les vivres nécessaires, mais le superflu, et plus qu’il n’en fallait. Oh méchant aveuglement ! Oh ingratitude injuste, insensible et détestable !

                    C’est donc des premiers destructeurs de cette île que procéda cette calomnie pernicieuse et mensongère, pour se répandre dans le monde entier contre des multitudes de fils d’Adam, sans cause ni raison, en prenant prétexte et occasion de leur bonté, de leur douceur, de leur obéissance et de leur simplicité naturelle, qualités qui auraient dû pousser les Espagnols à les aimer et à faire leur louange, et même à apprendre d’eux ces vertus naturelles, plutôt qu’à les mépriser, à les faire passer pour des bêtes, à les voler, les affliger, les opprimer et les anéantir, en ne tenant pas plus compte d’eux que s’ils avaient été du fumier répandu. Et que cela suffise à expliquer l’état dans lequel se trouvait cette île au temps du commandeur Bobadilla, après qu’il eut renvoyé, captif, l’Amiral en Castille.

                

            


                CHAPITRE 2

                

                
                    En cette année 1500 grandissait chaque jour la nouvelle que la Terre Ferme était riche d’or et de perles, et que ceux qui la longeaient en retiraient un grand profit par échange de babioles de peu de valeur, telles que perles de pacotille vertes, bleues, et d’autres couleurs, ou miroirs et grelots, couteaux et ciseaux, etc., et pour maigre que fût ce profit, comme à cette époque l’Espagne manquait d’argent, il était tenu pour important et permettait de faire beaucoup de choses ; alors le désir de devenir riche croissait chez les nôtres et leur faisait perdre la peur d’aller sur des mers aussi profondes, aussi longues à traverser et jamais naviguées, en particulier chez les habitants de Triana, qui pour la plupart sont des marins ; l’un d’eux, un certain Rodrigo de Bastidas, homme honnête et habile, qui devait avoir de la fortune, décida d’armer deux navires et d’aller découvrir et en même temps faire le troc de l’or et des perles, ce qui était, de toutes les fins poursuivies, la principale. Il s’entendit avec quelques personnes, spécialement avec Juan de la Cosa, un Biscaïen, qui à l’époque était le meilleur pilote qu’on pût trouver sur ces mers, car il avait fait partie de tous les voyages de l’Amiral ; ayant obtenu licence des Rois ou de l’évêque D. Juan de Fonseca, qui en ce temps-là s’occupait de tout et même dirigeait tout, ledit Bastidas, devenu capitaine, partit de Cadix, car c’était généralement de ce port que les navires partaient à l’époque ; je n’ai pas su à quel moment (j’aurais bien pu l’apprendre de lui), ni quel jour ni quel mois, mais ce devait être au début de l’année.

                    Ils naviguèrent vers la Terre Ferme par la route et les voies que l’Amiral avait suivies lors de la découverte, jusqu’à ce que, l’ayant atteinte, ils en longèrent la côte. Tout du long, ils gagnaient les ports et les plages qu’il leur était possible d’atteindre, et ils trafiquaient avec les innombrables hommes qui vivaient sur ces terres et pratiquaient le rescate, qui est le vocable que nos Espagnols utilisent pour désigner le troc. Quand ils arrivèrent au golfe et à la province de Quiquibacoa, qu’aujourd’hui nous appelons Venezuela, et dont nous avons montré plus haut, au chap. 167, qu’il avait été découvert par Alonso de Hojeda, ils naviguèrent en descendant la côte et passèrent près du rivage de ce que nous appelons à présent Santa Marta et Cartagena, et jusqu’à l’anse ou baie qui est le golfe d’Urabá (accentué sur la dernière syllabe), et qui appartient à la province du Darién, dont la renommée fut très grande, durant quelques années, dans ces îles et en Castille. Ils sortirent du golfe d’Urabá et descendirent la côte vers le ponant, jusqu’au port qu’ils appelèrent du Retrete, où se trouvent aujourd’hui la ville et le port que nous appelons Nombre de Dios ; Bastidas découvrit aussi le port de Cartagena, et je crois bien que c’est lui qui lui donna ce nom, ainsi que toutes les îles de la région, jusqu’au golfe d’Urabá, sur plus de cent et quelques lieues.

                    Là, parce qu’ils ne pouvaient entretenir les navires, qui à cause de l’hiver faisaient eau abondamment, ils firent demi-tour, après avoir troqué beaucoup d’or et de perles tout au long de la côte, et se retrouvèrent dans le golfe de Xaraguá de cette île, où ils perdirent leurs navires ; ils partirent alors à pied pour Saint-Domingue, qui se trouve à 70 lieues de là. Je les y vis à cette époque, ainsi qu’une partie de l’or qu’ils avaient trouvé. On disait qu’ils rapportaient deux ou trois coffres de morceaux d’or, ce qui en ce temps-là était tenu pour de grandes richesses, telles qu’on n’en avait jamais imaginé de pareilles.

                    Bastidas avait ramené avec lui quelques Indiens, dont je ne sais s’il les avait pris de force ou s’ils l’avaient accompagné de plein gré ; ils allaient tout nus par la ville de Saint-Domingue, selon l’usage de leur pays, et pour contenir leurs parties honteuses, en guise de vêtements de dessous, ils avaient des tubes d’or fin, en forme d’entonnoir, qui ne laissaient rien voir. J’ignore également si, dans les terres ou sur les côtes où il alla, Bastidas causa des torts aux Indiens qui y vivaient et les scandalisa, comme le firent toujours tous ceux qui allèrent sur cette côte et pratiquaient ces trocs et ces trafics ; j’aurais parfaitement pu le savoir alors, et après, si je m’en étais préoccupé, mais comme par la suite j’eus un étroit commerce et une bonne amitié pour ledit Rodrigo de Bastidas, que je l’ai toujours connu pitoyable envers les Indiens, et qu’il maudissait ceux qui leur causaient des torts, il me semble que lorsqu’il fréquentait ces parages à cette époque et y faisait du troc, il devait être modéré. Le commandeur Bobadilla le fit prisonnier, car il paraît qu’il avait fait le troc de l’or avec les gens de Xaraguá, où il avait débarqué.

                    
                    Finalement, il quitta cette île pour l’Espagne en l’an 1502, en juillet, avec la flotte dont on parlera plus bas. Après avoir débarqué à Cadix, il se rendit à la cour, qui se trouvait alors à Alcalá de Henares, où il paya aux Rois le cinquième de l’or et des perles qu’il rapportait, et tous ceux qui l’entendaient raconter qu’il rapportait ces richesses de la Terre Ferme ne s’en réjouissaient pas peu. On dit que les Rois lui firent la faveur de 50 000 maravédis, à vie, sur ladite terre du Darién, quand elle serait colonisée, parce que c’était lui qui l’avait découverte ; je crois qu’il n’en vit pas beaucoup. Tout ce que nous avons dit plus haut de Rodrigo de Bastidas et de son voyage a été corroboré par de nombreux témoins lors du procès qui eut lieu entre le fisc et l’Amiral, et dont nous avons parlé dans le précédent livre.

                    Lorsque Rodrigo de Bastidas partit pour faire ce voyage, Alonso de Hojeda préparait le deuxième des siens, et partant de Cadix il suivit les mêmes routes et chemins que Rodrigo de Bastidas, sans savoir que celui-ci allait à cet endroit. Hojeda arriva au golfe d’Urabá, et à son extrémité, ou avant d’y entrer, il décida de bâtir un fortin de bois ou de pisé, comme point de départ pour ses expéditions et découvertes, sur terre comme sur mer ; il envoya de là un navire qui descendit la côte et atteignit le port du Retrete, que nous appelons aujourd’hui Nombre de Dios, et que Bastidas avait déjà découvert. C’est ce que dit Alonso de Hojeda lui-même, sur les instances du procureur, dans certain article du procès en question.

                    Lors de ce deuxième voyage d’Hojeda, Amerigo Vespucci, qui l’accompagnait pour la deuxième fois aux Indes, renouvela la tromperie qu’il avait voulu faire en s’attribuant, tacitement, la découverte de la Terre Ferme, usurpant ainsi la gloire qui revenait à l’Amiral, qui en était l’auteur. Vespucci savait bien que pour ce deuxième voyage ils étaient partis de Cadix le 11 mai 1499, et s’il dit peut-être vrai en ce qui concerne le jour et le mois, il ment pour l’année, qui ne pouvait être que 1500.

                    Cela apparaît clairement aux chap. 141, 163, 166 et 167, où il a été démontré que lors de son premier voyage, où il emmenait avec lui Amerigo Vespucci, Alonso de Hojeda quitta l’Espagne par le Puerto de Santa María après que l’Amiral eut annoncé aux Rois qu’il avait découvert Paria, qui est une terre ferme, et trouvé des perles, nouvelle qui décida Hojeda à venir découvrir, et il vint aux Indes en empruntant les routes et les chemins que l’Amiral avait indiqués sur la carte qu’il avait envoyée aux Rois. Ces nouvelles furent emportées par les cinq navires qui partirent de cette île le 18 octobre 1498, et qui arrivèrent en Castille vers la Noël (comme on le dit au chap. 155) : par conséquent, il est impossible que Hojeda et Vespucci soient partis pour leur premier voyage en 1497 : ce départ eut lieu en 1499, même si Vespucci dit vrai quant au mois et au jour, en disant qu’ils partirent le 20 mai. Il dit aussi que ce voyage dura dix-huit mois, bien qu’il soit déclaré plus haut qu’il n’en dura que cinq ; on peut donc conclure à coup sûr contre Vespucci que le deuxième voyage qu’il fit avec Hojeda n’eut pas lieu en 1499, mais en 1500. D’où il ressort qu’Amerigo a tacitement prétendu attribuer à son voyage et à lui-même la découverte de la Terre Ferme, volant ainsi à l’Amiral ce qui lui était si justement dû.

                    Il semble également qu’à cause de cette tentative et par toutes celles qui lui dictèrent peut-être sa conduite, il ait interverti les choses qu’ils virent et firent lors du premier voyage avec celles du second, et celles-ci avec celles du premier. C’est pour cela, et en vertu des nombreux arguments rapportés dans lesdits chapitres, que je crois que tout ce qu’il rapporte, à savoir les dix-huit mois que dura d’après lui le premier voyage, ainsi que ce qu’il dit avoir vu et traité avec diverses populations, concerne son deuxième voyage et non le premier.

                    Que tout cela est vrai, et qu’Amerigo a écrit des mensonges en attribuant à un voyage les événements de l’autre, qu’on doit par conséquent conjecturer que tout ce qui a été démontré dans les chapitres susdits est vrai, et que c’est en connaissance de cause qu’il a voulu s’attribuer la découverte de la Terre Ferme, c’est ce que montre à l’évidence ce qu’il affirme de l’île des Géants, à savoir qu’il l’a vue lors de son deuxième voyage, alors que ce fut au cours du premier. Cela est démontré par ce que le procureur articule pour le fisc, en formulant ainsi sa cinquième question : « Item, s’ils savent qu’à cette époque Alonso de Hojeda et Juan de la Cosa, pilote, et tous ceux qui étaient avec eux, ont découvert, sur la côte de la Terre Ferme, au ponant des Frailes et des Géants, jusqu’à l’endroit qui s’appelle aujourd’hui Cuquibacoa, etc. » ; les Frailes est le nom qu’ils donnèrent à des îlots très bas situés près de l’île de la Margarita. Andrés Morales, témoin et pilote, dit qu’ils allèrent de port en port depuis Paria jusqu’à l’île des Géants, et que de là ils passèrent à la province de Cuquibacoa, jusqu’au cap de la Vela, qui tient son nom desdits Juan de la Cosa et Alonso de Hojeda, etc.

                    Item, Hojeda lui-même, requis comme témoin par le procureur, répond à la même question : « Alonso de Hojeda dit que la vérité de cette question est que ce témoin (il s’agit de lui-même) a été le premier homme à venir découvrir après que l’Amiral eut découvert la Terre Ferme du Sud, et qu’il l’a longée sur environ 200 lieues, jusqu’à Paria, puis a atteint la Bouche du Dragon, où il connut que l’Amiral avait été à l’île de la Trinité, près de la Bouche du Dragon ; et que, poursuivant sa route, il partit découvrir depuis les Frailes jusqu’aux environs des îles des Géants, au golfe du Venezuela, etc. » Tous ces mots sont d’Hojeda.

                    Un autre témoin qui avait été avec eux lors de ce premier voyage dit qu’il a vu les îles des Frailes et des Géants, et tout ce qui est dit dans la question. Et deux ou trois autres disent de même, etc. ; par conséquent, ce n’est pas lors de son second voyage, mais lors du premier, qu’Hojeda découvrit l’île des Géants, comme l’affirme Amerigo Vespucci. Il est donc démontré que celui-ci a interverti les événements des deux voyages en question ; c’est donc à juste titre qu’on doit lui accorder peu de crédit pour tout le reste. Qu’Amerigo ait fait partie du deuxième voyage d’Hojeda, il le dit lui-même à la fin du récit de sa deuxième navigation, où il rapporte qu’ils arrivèrent à l’île Espagnole, qu’il appelle Antiglia, et que Cristóbal Colón avait découverte quelques jours plus tôt. Il a été question de cette arrivée et du scandale qu’Hojeda y commit au chap. 167.

                    Je veux rapporter ici ce qu’Amerigo dit des géants qu’il a vus. Ils abordèrent à une île, la plus grande des six qui se trouvent là, et pas une de plus, entre Paria et Cuquibacoa, que nous appelons aujourd’hui Venezuela, en laissant à part la Margarita et d’autres îlots sans importance, et cette île devait être celle que les Indiens appellent Curaçao, l’avant-dernière ; il s’agit de six îles en file, qui sont éloignées d’environ 15 ou 20 lieues de la Terre Ferme. Donc, neuf d’entre eux abordèrent à cette île, et s’y enfoncèrent sur une lieue à peu près, et virent quelques maisons. Ils y trouvèrent cinq femmes, deux vieilles et trois jeunes, qui étaient de si grande taille qu’elles dépassaient les plus grands de ces neuf hommes ; Amerigo nomme l’un d’entre eux, qui devait être très grand lui-même, ce qui fait qu’ils furent émerveillés de voir ces femmes. Lesquelles, voyant les nôtres, furent saisies d’effroi, et l’une des vieilles, avec force compliments, offre aux chrétiens une grande quantité d’aliments. Comme les nôtres se disaient qu’il serait bien de les prendre dans les navires pour les emmener en Castille, en motif de grande admiration, voilà que surviennent trente-cinq ou trente-six hommes, beaucoup plus formidables de corps que les femmes, et de si belle prestance, que c’était un plaisir de les voir. En les voyant, dit Amerigo, lui-même et ses compagnons furent pris d’un si grand trouble et d’une crainte telle qu’ils auraient fort préféré se trouver sur les navires plutôt qu’auprès d’eux. Ces gens parlaient entre eux avec l’air de vouloir fondre sur les nôtres ; les nôtres discutaient de savoir s’ils ne devaient pas attaquer les premiers, mais ils décidèrent de partir subrepticement et de retourner aux navires ; et les Indiens, un peu égarés, les suivaient. Et c’est ainsi qu’ils arrivèrent à la mer, et une fois qu’ils furent dans les navires et qu’ils s’éloignèrent du rivage, les Indiens se lancèrent à l’eau, et se mirent à faire pleuvoir sur eux les flèches, mais toutefois les uns et les autres sortirent indemnes de l’affaire. 

                    Cette île qui est presque ronde et doit avoir vingt lieues de circonférence, est aujourd’hui et a toujours été peuplée d’Indiens, non pas géants, mais comme les autres ; je n’ai rencontré personne, ni à l’époque ni ensuite, qui ait vu ces fameux géants, et j’ignore ce qu’ils sont devenus, mais je sais que depuis lors nous appelons ces îles îles des Géants, j’ignore pourquoi, et j’ignore également s’il y en avait dans les cinq autres.

                    Il reste à dire, quant à ces voyages d’Alonso de Hojeda, ce dont je suis le plus sûr, outre ce que j’ai rapporté, et c’est qu’Alonso de Hojeda n’a fait aucun voyage à la Terre Ferme sans passer au retour par cette île Espagnole, comme on le dira plus bas. Et donc je tiens pour certain qu’il le fit lors de ces deux voyages, le premier et le second, bien qu’Amerigo n’en dise rien ; il sait peut-être pourquoi. Et ce que j’en sais, c’est que, comme Hojeda était très chiche, à ce qu’on disait, dans la distribution des vivres entre ses compagnons, comme nous le dirons plus bas, ceux qu’il commandait ne l’aimaient pas. À tel point, qu’il arriva que ses subordonnés le prennent et le mettent aux fers.

                    Car jusqu’à ce jour je n’ai pas souvenance, et je n’ai pas entendu dire par quiconque à l’époque ni depuis, qu’Hojeda ait fait, à part ces deux-là, d’autres voyages à la Terre Ferme ; et une fois, ses hommes le firent prisonnier, alors qu’il était capitaine, comme toujours, et le retinrent captif dans le navire avec deux paires de fers aux pieds ; on allait arriver au port de Yáquimo, que l’Amiral appelait port du Brésil, et qui se trouve à 80 lieues du port et de la ville de Saint-Domingue, en cette île ; c’est alors qu’Hojeda, confiant en sa grande agilité, se jeta une nuit à la mer, le plus discrètement possible, en pensant pouvoir échapper, une fois à terre, à ceux qui le retenaient prisonnier ; le rivage se trouvait à un long jet de pierre, ou peut-être même d’arbalète, distance sur laquelle il devait donc nager. Je pense que cette affaire d’emprisonnement et de plongeon dans la mer avec deux paires de fers eut lieu lors de son second voyage. Et c’est peut-être pour cette raison qu’Amerigo Vespucci intervertit les événements de ces deux voyages, comme on l’a vu.

                    Comme il nageait, donc, à la force de ses seuls bras, et que les deux paires de fers l’entraînaient vers le fond, il appela au secours, parce qu’il se noyait. On alla aussitôt le chercher avec la barque, et il put se sauver : étrange affaire.

                    Si besoin est, on trouvera le procès auquel je me réfère, et qui eut lieu entre le procureur du roi et le second Amiral, parmi mes papiers, dans un livre relié, au collège San Gregorio, à Valladolid. Les navigations d’Amerigo se trouvent dans le livre intitulé Novus Orbis.

                

            


                CHAPITRE 3

                

                
                    En l’an 1500, à cause des importantes plaintes que l’Amiral portait auprès des Rois au sujet des torts qu’il disait avoir reçus du commandeur Bobadilla, en leur demandant justice, et de certains arguments qu’il faisait valoir auprès d’eux pour l’accuser, ainsi que pour d’autres raisons qui les poussèrent à prendre une telle décision, Leurs Altesses résolurent de nommer et d’envoyer un nouveau gouverneur dans cette île Espagnole, lequel l’était par conséquent des Indes tout entières, car jusque-là, et durant quelques années ensuite, il n’y en avait pas d’autre, ni dans une autre île, ni en aucun endroit de la Terre Ferme.

                    Ce fut D. frey Nicolás de Ovando, de l’ordre d’Alcántara, qui à l’époque était Commandeur de Lares ; quelques années plus tard, la grande commanderie d’Alcántara vint à être vacante en Castille, alors qu’il était gouverneur ici, et les Rois lui firent la faveur de cette grande commanderie, dont ils lui envoyèrent le titre ici ; dès lors, nous l’appelâmes Grand Commandeur, comme nous l’appelions auparavant Commandeur de Lares.

                    Ce gentilhomme était un homme d’une grande sagesse et digne de gouverner bien des gens, mais pas des Indiens, car il leur causa par son gouvernement d’inestimables torts, comme on le verra plus bas. Il était de taille moyenne, avec une barbe très rousse, presque rouge ; il avait et manifestait une grande autorité ; il aimait la justice ; il était extrêmement honnête de sa personne ; en paroles et en actes, il détestait la convoitise et l’avarice. Et il ne semble pas qu’il ait manqué d’humilité, qui est la splendeur des vertus, et outre qu’il le montrait dans tous ses actes extérieurs, dans le gouvernement de sa maison, dans sa façon de manger et de se vêtir, dans ses conversations privées et publiques, en conservant toujours sa gravité et son autorité, cela fut bien visible après qu’il eut reçu le titre de Grand Commandeur, car il ne consentit jamais à ce que quiconque l’appelât Seigneurie. Nous lui avons connu cette vertu et ces qualités, qui ne faisaient pas le moindre doute.

                    C’est donc cet homme que les Rois Catholiques décidèrent d’envoyer et envoyèrent comme gouverneur de cette île et des Indes, avec des mandements et instructions détaillés, et en lui indiquant qu’ils le nommaient pour deux ans. 

                    Ils lui donnèrent pouvoir de demander des comptes au commandeur fray (sic)1 Francisco de Bobadilla et d’examiner les causes du soulèvement de Francisco Roldán et de ses partisans, et les délits qu’ils avaient commis ; item, les fautes qui avaient été imputées à l’Amiral, et les raisons de son arrestation. Il devait envoyer toutes ses conclusions à la cour.

                    Parmi d’autres clauses de ses instructions, il y en avait une très importante, très recommandée et très signalée, à savoir que tous les Indiens habitants de cette île et y résidant devaient être libres et non sujets à servitude, ni importunés ni offensés par qui que ce fût, et devaient au contraire vivre en libres vassaux, gouvernés et protégés selon la justice, comme l’étaient les vassaux des royaumes de Castille ; de même, il devait ordonner qu’ils soient instruits dans notre sainte foi catholique. Notre bienheureuse Reine fut toujours très attentive à cette question du bon traitement et de la conversion de ces nations.

                    Le Commandeur emmena avec lui, comme grand alcade, un gentilhomme de Salamanque, licencié, du nom d’Alonso Maldonado, personne très honnête, sage, humaine et amie de la justice. Les Rois dépêchèrent ce gouverneur depuis la ville de Grenade, où se trouvait la cour à ce moment-là. On arma une flotte de trente-deux nefs et navires, petits et grands. Les gens qui y embarquèrent atteignirent le nombre de mille cinq cents ; quantité d’entre eux, et même la plupart, étaient des personnes nobles, gentilshommes ou de haut rang. Parmi eux, comme capitaine général, se trouvait Antonio de Torres, frère de la nourrice du prince Don Juan, dont nous avons parlé plus haut, et qui devait toujours faire les traversées en tant que capitaine de toutes les flottes. Vinrent aussi douze frères de Saint-François, personnes religieuses, et un prélat nommé fray Alonso de Espinal, homme religieux lui aussi et personne vénérable. C’est alors que vint ici l’ordre de Saint-François, dans l’intention de s’y installer.

                    
                    Cette flotte partit de Sanlúcar le 13 février, premier dimanche de Carême, au début de l’année 1502. Le huitième jour, qui était le deuxième dimanche de Carême, et comme on était presque arrivé aux îles Canaries, il se leva un vent très violent, auster ou vent collatéral, si fort et si déchaîné qu’il provoqua une grande tempête sur la mer dont aucun des trente-deux navires ne pensa réchapper. Une grande nef nommée la Rábida se perdit alors, avec cent vingt passagers, sans compter les marins, à ce que je crois. Les trente et un autres vaisseaux s’écartèrent les uns des autres, et on les allégea, ce qui veut dire jeter par-dessus bord tout le linge, tout le vin et toute l’eau qu’ils transportaient sur leurs ponts, afin de sauver les vies. Certains gagnèrent la Barbarie et le cap d’Aguer, qui est une terre de Maures près des Canaries, d’autres une de ces îles : Tenerife, Lanzarote, la Gomera et la Grande-Canarie, chacun vers où il put mieux se diriger.

                    Et comme il se trouva que deux caravelles chargées de sucre et d’autres produits quittèrent les Canaries et se perdirent, et que la même tempête jeta à la mer toute la caisserie, tout le bois et les tonneaux de la Rábida sur la côte ou rivage de Cadix et d’autres lieux maritimes, tout le monde pensa que la flotte tout entière avait sombré et était perdue, à en juger par la force du vent et la fureur de la mer. Ces nouvelles volent aussitôt vers les Rois, à Grenade ; la douleur et le chagrin qu’ils conçurent en l’entendant fut inestimable ; nous avons su qu’ils avaient fait retraite pendant huit jours, sans que personne ne les vît ni leur parlât.

                    Finalement, il plut à Dieu qu’après de grands dangers et de grandes peines, les trente et un navires en réchappassent et se réunissent dans l’île de la Gomera. Le gouverneur prit dans l’île de la Grande-Canarie un autre navire pour des gens qui voulaient venir ici, je ne me souviens pas pour quelles autres raisons. Il divisa la flotte en deux groupes, car certains navires étaient très lents ; il choisit les quinze ou seize plus rapides pour partir avec lui, et laissa les autres sous le commandement d’Antonio de Torres.

                    Il arriva dans cette île et entra dans ce port de Saint-Domingue le 15 avril ; Antonio de Torres, avec l’autre moitié de la flotte, 12 ou 15 jours plus tard. Aussitôt que le Grand Commandeur entra par le fleuve avec sa demi-flotte et que les navires jetèrent l’ancre, les Espagnols habitants de cette ville, qui à l’époque n’en avait pas le titre et se trouvait de l’autre côté du fleuve, se massèrent sur la rive en manifestant une grande joie, et ceux qui étaient à terre, voyant et reconnaissant parmi ceux qui arrivaient certains qui étaient déjà venus ici, leur demandaient des nouvelles de Castille et s’informaient du nouveau gouverneur, tandis que ceux-ci demandaient aux premiers des nouvelles de la région. Ceux qui arrivaient répondaient que les nouvelles étaient bonnes, et que les Rois envoyaient comme gouverneur de ces Indes le Commandeur de Lares, de l’ordre d’Alcántara, et que la Castille allait bien. Ceux qui étaient à terre disaient que l’île allait très bien, et pour indiquer les raisons de cet état et de leur joie, ils expliquaient qu’elle produisait beaucoup d’or et qu’on avait trouvé une pépite qui pesait à elle seule plusieurs milliers de pesos, et que certains Indiens d’une province s’étant révoltés, on pourrait faire beaucoup d’esclaves. Je l’entendis de mes propres oreilles, parce que c’est avec cette flotte du Commandeur de Lares que je suis venu dans cette île. Si bien qu’ils donnaient pour bonnes nouvelles et matière à se réjouir cette révolte des Indiens, parce qu’on pourrait leur faire la guerre, et par conséquent en capturer pour les envoyer en Castille où ils seraient vendus comme esclaves. On dira plus bas, s’il plaît à Dieu, la raison de leur révolte, et la guerre qui leur fut faite quelques jours après notre arrivée.

                    La pépite dont j’ai dit qu’ils avaient parlé était de nature monstrueuse, car jamais vivant ne vit semblable joyau formé par la seule nature. Elle pesait 35 livres, qui valaient 3 600 pesos d’or ; chaque peso avait la valeur de 450 maravédis. Elle était aussi grosse qu’une grosse miche d’Alcalá, comme on en voit à Séville, qui ont cette forme et pèsent 3 livres, et je l’ai vue, de mes yeux vue. On jugeait qu’elle devait contenir de la pierre mêlée et mélangée à l’or (et qui aurait été à coup sûr, avec le temps, transformée en or), d’un poids de 600 pesos, et comme la pierre qui est entremêlée et enserrée dans l’or des pépites qu’on trouve y fait comme de toutes petites taches, on dirait que la pépite tout entière est d’or, même si la pierre y est en grande proportion. Cette pépite était assurément une pièce magnifique.

                    Elle avait été trouvée de la façon suivante par une Indienne : le commandeur Bobadilla, gouverneur, avait donné aux Espagnols très grande licence de se servir des Indiens et à chaque paire de compagnons de mettre dans les mines des équipes de quinze, vingt, trente et même quarante Indiens, hommes et femmes ; Francisco de Garay et Miguel Díaz (dont on a dit deux mots, et dont on parlera davantage, s’il plaît à Dieu), étaient compagnons, et avaient leurs équipes dans les mines que nous appelons Nouvelles Mines, parce qu’elles ont été découvertes après les premières, qu’on a appelées pour cette raison Vieilles Mines, de l’autre côté du fleuve Haína, presque en face de cette ville de Saint-Domingue, à une distance de 8 ou 9 lieues. Un matin, comme les gens étaient en train de déjeuner, une des Indiennes de l’équipe mangeait, négligemment assise au bord du ruisseau en pensant peut-être à ses peines, sa captivité et sa misère, et donnait, avec un bâton, ou peut-être une barrette ou encore une houe, des coups dans le sol, sans regarder ce qu’elle faisait, et sous ces coups commença à apparaître la pépite dont nous parlons. L’Indienne, en baissant les yeux, en vit briller une petite partie ; ce que voyant, elle en découvrit davantage, exprès cette fois, et l’ayant découverte entièrement, elle appelle le mineur espagnol, qui était le bourreau qui ne les laissait pas respirer, et lui dit : « Ocama guaxeri guariquen caona yari ». Ocama veut dire écoute ; guaxeri, seigneur ; guariquen, regarde ou viens voir ; yari, petit joyau ou pierre d’or ; caona est le nom qu’ils donnent à l’or. Le mineur vint, et lui et tous les autres se mettent à faire de grandes manifestations de joie, car tous étaient hors d’eux en voyant un joyau si nouveau, si admirable et d’une telle valeur. Ils firent une fête, et ayant rôti un cochon de lait, ils le découpèrent sur la pépite et le mangèrent, en se félicitant d’avoir mangé sur un plat d’or si fin que jamais aucun roi n’eut le semblable. Le gouverneur la prit pour le roi, en donnant ce qu’il valait et pesait aux deux compagnons Francisco de Garay et Miguel Díaz. Mais nous pouvons sans craindre de pécher présumer qu’ils ne donnèrent point à la triste Indienne qui l’avait découverte, pour sa trouvaille, de corset de drap fin ni de soie ; et plût à Dieu qu’ils lui aient seulement donné une bouchée du cochon de lait !

                

            
Note

                        1. Fray, qui veut dire « frère », s’utilise devant les noms de religieux d’ordres monastiques, et frey, qui a le même sens, s’emploie avec les noms de laïcs, membres d’ordres militaires ou militaro-religieux (NDT).

                    



                CHAPITRE 4

                

                
                    Laissons maintenant le Commandeur de Lares, plus tard Grand Commandeur, juste comme il arrive à cette île Espagnole, et revenons au début des nouvelles épreuves subies par l’Amiral.

                    À cette époque, en 1500 et 1501, après que les Rois l’eurent fait libérer et qu’il fut venu à la cour, où ils le reçurent avec la plus grande bonté et le consolèrent en l’assurant que sa captivité n’était pas due à leur royale volonté – en particulier la sérénissime reine Doña Isabel, car c’était elle, comme on l’a dit, qui le favorisait et l’estimait le plus, peut-être parce qu’elle comprenait, mieux que le roi, l’inestimable service qu’il leur avait rendu en découvrant ce monde des Indes –, l’Amiral les supplia instamment de bien vouloir le restituer dans son état, en lui conservant les privilèges et les faveurs qu’ils lui avaient promis, car lui-même avait fait tout ce à quoi il s’était engagé, et bien au-delà, sans comparaison aucune ; cela était notoire, et il ne les avait desservis ni par ses actes ni volontairement, et n’ayant pas démérité, il ne devait pas perdre les faveurs promises, bien au contraire, il avait pour leur service connu dans cette île de grands tourments, en devant supporter avec une immense modération Francisco Roldán et les rebelles, à qui il n’avait donné nulle raison, nulle occasion de se rebeller, et qui, alors que lui-même était au service de Leurs Altesses en Castille et dans son voyage de découverte de la Terre Ferme, s’étaient soulevés contre son frère ; il demandait à Leurs Altesses de ne pas permettre aux envieux de le calomnier auprès d’elles, et alléguait de nombreuses autres raisons en faveur de la justice qu’il pensait lui être due.

                    Item, il disait que bien qu’il fût vieux et fatigué à l’extrême par de si énormes épreuves, il avait toujours l’intention de consacrer la vie qui lui restait à découvrir, pour leur service, bien plus de terres encore qu’il n’en avait découvert, et qu’il croyait trouver un détroit dans les parages du port du Retrete, qui est maintenant Nombre de Dios ; grâce à ces terres, les royaumes d’Espagne seraient les plus illustres et les plus riches des royaumes du monde.

                    Les Rois le soutenaient par d’aimables et douces paroles, en l’assurant qu’il pouvait tenir pour certain que ses privilèges et les faveurs qu’ils entraînaient seraient respectés, gardés et conservés, et que non seulement ils seraient confirmés, mais qu’on leur en ferait de nouveaux, et de plus importants.

                    Et comme il manifestait l’intention de partir faire de nouvelles découvertes, les Rois lui en surent gré et commencèrent à en discuter et à l’exhorter à le faire, en même temps que le Grand Commandeur envoyait son rapport sur ce qui s’était passé dans cette île ; ils lui feraient donner les sauf-conduits nécessaires. Il remit ses mémoires, demanda quatre navires et des vivres pour deux ans ; tout ce qu’il déclara nécessaire lui fut accordé, et Leurs Altesses lui promirent que si Dieu décidait qu’il ne puisse revenir de ce voyage, ils restitueraient son fils aîné, nommé D. Diego Colón, dans tout son honneur et tout son état.

                    Ils ordonnèrent au commandeur de Lares de restituer à l’Amiral et à ses frères tout l’or et tous les bijoux, les troupeaux et les réserves de pain et de vin, les livres, les vêtements et les parures que le commandeur Bobadilla leur avait pris, et que ses officiers lui rendent la dixième et la huitième partie de l’or et des autres biens et bénéfices, en accord avec ses privilèges.

                    Ils lui donnèrent licence d’avoir en cette île Espagnole une personne apte à prendre en charge ses biens et à recevoir les rentes et tout ce qu’il devrait avoir en accord avec ses privilèges, et qui assistât, avec le contrôleur du roi, à la fonte de l’or, pour qu’il pût voir fondre et marquer l’or qui serait fondu et marqué dans cette île et dans les autres, ainsi que sur la Terre Ferme, et dont il recevrait le dixième ; cette personne participerait également avec le contrôleur des revenus de la couronne à toutes les affaires de commerce et de négoce et à leurs bénéfices, dont l’Amiral devait recevoir le huitième. La personne que l’Amiral désigna pour ce faire, et que les Rois agréèrent, fut un gentilhomme du nom d’Alonso Sánchez de Carvajal, natif, à ce que je crois, d’Úbeda ou de Baeza.

                    Sur tous ces points, les Rois établirent une déclaration comprenant de nombreux chapitres, que j’ai vue, et ordonnèrent au Commandeur de Lares, gouverneur, au comptable, aux officiers, aux gens de justice et aux personnes de ces îles et de la Terre Ferme de la respecter et d’observer toutes ses clauses, c’est-à-dire ce qui a été dit, en résumé, un peu plus haut. Outre cette déclaration délivrée à Grenade, le 28 septembre 1501, les Rois firent expédier la cédule suivante :

                    « Le Roi et la Reine : Commandeur de Lares, notre gouverneur aux Indes. Nous avons mandé et déclaré l’ordre de ce qui doit être fait, concernant D. Cristóbal Colón, notre Amiral de la mer Océane et ses frères au sujet des choses que le commandeur Bobadilla leur a prises, et de la façon dont on doit fournir audit Amiral la dixième et la huitième partie qui lui sont dues des biens meubles des îles et de la Terre Ferme de ladite mer Océane et des marchandises que Nous enverrons d’ici, comme vous le verrez par nos déclaration et mandement, signé de nos noms, que Nous vous faisons remettre à ce propos. Partant, vous ordonnons de voir ladite déclaration, et, conformément à ses clauses, de faire remettre leurs biens à l’Amiral et à ses frères, et de donner à celui-ci ce qui lui revient de ce qui a été dit ci-dessus ; cela, en sorte que ledit Amiral et ses frères, ou quiconque aurait leur pouvoir, rentrent dans tout ce qu’il leur revient. Et si le commandeur Bobadilla avait dépensé ou vendu l’or qu’il leur a pris, faites-le-lui payer ; que ce qui aurait été dépensé pour notre service leur soit payé sur nos biens, et que ce que le commandeur Bobadilla aurait dépensé pour ses propres affaires leur soit payé sur les biens et la fortune de celui-ci. Et qu’il n’en soit pas fait autrement. Fait à Grenade, le 28 septembre 1501. – Moi le Roi. – Moi la Reine. – Par ordre du Roi et de la Reine, Gaspar de Grisio. »

                    Finalement, les Rois renvoyèrent l’Amiral, en lui faisant donner toutes les instructions qui, à Séville et Cadix, étaient nécessaires à l’armement de sa flotte. Muni de ces dernières, il quitta au mois d’octobre la ville de Grenade pour Séville, où il fit ensuite grande diligence pour organiser son expédition. Il acheta quatre navires à hune, tels qu’ils convenaient ; le plus grand ne faisait pas plus de 70 tonneaux, et le plus petit moins de 50 ; il réunit cent quarante hommes, jeunes et vieux, entre marins et hommes de la terre, parmi lesquels certains étaient de Séville ; il emmena avec lui D. Bartolomé Colón, l’Adelantado, son frère. Tous ces gens étaient à la solde des Rois, comme l’étaient la plupart des Espagnols qui étaient venus les premiers en cette île. Il se pourvut de nombreux vivres et armes, et de toute sorte d’objets de troc.

                    De Cadix, où étaient ses navires et où il préparait son départ, ou peut-être de Séville, il écrivit aux Rois pour leur demander certaines choses qui lui semblaient nécessaires à son voyage, et d’autres qui le concernaient, ainsi que ses enfants et ses frères. L’une était qu’ils lui donnassent licence d’entrer dans le port de cette île Espagnole, comme il les en avait suppliés déjà, pour s’y munir de vivres et de choses généralement nécessaires dans toutes les navigations, aussi courtes soient-elles, et d’autant plus pour un si long voyage ; mais ils ne voulurent point la lui donner, disant qu’il ne devait point se retarder mais se mettre en route dès que possible. Il les pria aussi de lui permettre d’emmener avec lui D. Hernando, son plus jeune fils, qui était âgé de treize ans ; ce qu’ils lui accordèrent bien volontiers.

                    De même, il leur demanda de pouvoir emmener deux ou trois hommes sachant l’arabe, car il avait toujours pensé qu’au-delà de notre Terre Ferme, s’il trouvait un détroit, il rencontrerait forcément des gens du Grand Khan ou d’autres nations qui parleraient cette langue, ou la connaîtraient un peu. Et ce n’était pas là petite prévoyance ; les Rois l’y autorisèrent, à condition qu’il ne se retardât point à les chercher ou les attendre.

                    Il envoya certains mémoires pour supplier les Rois à propos de ses affaires et en faveur de ses fils et de ses frères, afin que, s’il venait à mourir, ils les prissent sous leur protection. À toutes ces suppliques, les Rois Catholiques répondirent par la cédule suivante, qui fut la dernière concernant ce voyage, et même la dernière qu’il reçut de leurs Altesses :

                    « Le Roi et la Reine : D. Cristóbal Colón, notre Amiral des îles et de la Terre Ferme, qui sont dans la mer Océane, du côté des Indes. Nous avons vu votre lettre du 26 février et celles que vous avez jointes, ainsi que les mémoires que vous nous avez transmis. Pour votre désir de passer par l’île Espagnole au cours de votre voyage, Nous vous avons déjà fait savoir qu’il n’est pas de raison que dans ce voyage que vous allez faire vous perdiez le moindre temps, et vous devez absolument prendre un autre chemin ; au retour, si cela vous semble nécessaire, vous pourrez passer par là, mais en ne vous y arrêtant que peu de temps. Parce que, comme vous le voyez, il conviendra qu’à votre retour de ce voyage que vous entreprenez, Nous soyons aussitôt informés par vous-même, en personne, de tout ce que vous y aurez trouvé et fait, afin qu’avec votre avis et votre conseil Nous pourvoyions à ce propos à tout ce qui sera le mieux pour notre service, et pour que les choses nécessaires au troc soient tenues prêtes.

                    « Nous vous envoyons par la présente l’instruction concernant ce que, s’il plaît à Notre Seigneur, vous devez faire lors de ce voyage. Pour ce que vous nous dites du Portugal, Nous écrivons au Roi du Portugal, notre fils, ce qui convient, et Nous vous joignons la lettre que vous demandez pour son capitaine, où Nous lui faisons connaître votre voyage vers le ponant, et où Nous lui disons que Nous avons appris celui qu’il a fait vers le levant, afin que, si vous vous rencontrez en chemin, vous vous traitiez en amis et comme doivent se traiter les capitaines et les gens de rois entre lesquels il y a une telle parenté, tant d’amour et d’amitié ; Nous lui disons que Nous vous avons ordonné la même chose, et Nous ferons en sorte que le Roi du Portugal, notre fils, écrive une lettre de la même teneur à son capitaine, etc. (et, après certains chapitres en réponse à ce que l’Amiral demandait, et que nous avons énoncé plus haut, les Rois disent ceci) : En ce qui concerne les autres sujets contenus dans vos mémoires et vos lettres, à propos de vous-même, de vos fils et de vos frères, étant donné, comme vous le voyez, que Nous sommes Nous-mêmes en voyage et vous sur le départ, il ne nous est pas possible de nous en occuper avant que Nous ne nous arrêtions et demeurions quelque part ; et comme si vous deviez attendre ce moment le voyage que vous entreprenez en serait compromis, il vaut mieux, puisque vous êtes muni de tout le nécessaire pour partir, que vous le fassiez sans retard aucun, et que votre fils ait la charge de solliciter tout ce que contiennent lesdits mémoires. Et soyez bien certain que Nous avons été fort affligés de votre captivité, comme vous l’avez bien vu et comme tout le monde l’a clairement compris, puisque, aussitôt que Nous l’avons apprise, Nous avons donné l’ordre d’y mettre fin. Et vous savez avec quelle faveur Nous vous avons toujours fait traiter, et Nous sommes maintenant bien plus disposés encore à vous honorer et vous traiter excellemment ; quant aux grâces que Nous vous avons accordées, elles seront entièrement respectées, selon la forme et la teneur de nos privilèges, que vous possédez, sans que rien puisse prévaloir contre elles, et vous-même et vos fils en jouirez, comme c’est justice. Et s’il s’avère nécessaire de les confirmer de nouveau, Nous les confirmerons, et ordonnerons que votre fils soit mis en possession de tout cela. Et Nous avons la volonté de vous honorer et de vous faire des faveurs en bien d’autres choses encore, et Nous aurons de vos fils et de vos frères le juste soin. Tout cela pourra se faire si vous partez à l’heure due et si votre fils vous remplace, comme Nous l’avons dit ; Nous vous prions donc de partir sans retard. À Valencia de la[s] Torre[s], le 14 mars 1502. – Moi le Roi. – Moi la Reine. Par ordre du Roi et de la Reine, Almazán. »

                    Assurément, si l’on considère leur grandeur, la gravité et l’autorité dont ils faisaient et font preuve envers leurs sujets, fussent-ils des plus grands États, les rois de Castille manifestaient une grande humanité et de grandes faveurs à l’égard de l’Amiral, et non sans raison, car aucun homme, petit ou grand, n’a jamais rendu semblable service à ses rois.

                

            


                CHAPITRE 5

                

                
                    Ayant terminé toutes les opérations nécessaires à son départ, et ses navires étant bien approvisionnés et fin prêts, l’Amiral mit à la voile avec ses quatre navires, le 9e jour du mois de mai 1502. Et comme il avait appris que les Maures, au-delà des mers, assiégeaient et mettaient en grand péril la ville et le fort d’Arzila, que tenaient les Portugais, il décida d’aller lui porter secours, car s’ils voyaient quatre navires armés, les Maures pouvaient croire que ce secours venait tout exprès pour les attaquer, ce qui leur ferait lever le siège. Il arriva sur place deux ou trois jours plus tard, et trouva que les assiégeants étaient partis.

                    L’Amiral envoya l’Adelantado, son frère, et avec lui les capitaines des navires, faire une visite de sa part au capitaine d’Arzila, qui avait été blessé par les Maures, et lui offrir tout ce que sa flotte pourrait faire pour lui. Le capitaine lui fut fort reconnaissant de cette visite et de cette offre, et il lui envoya, en visite de remerciements, quelques gentilshommes de sa compagnie, dont certains étaient parents de Doña Felipa Moniz, qui avait été la femme de l’Amiral au Portugal, comme nous l’avons dit dans le Livre Premier.

                    Celui-ci mit à la voile le même jour, et atteignit la Grande-Canarie le 20 de ce mois de mai. Ils firent de l’eau et du bois, et je crois qu’il leva l’ancre le 25. Il eut un temps très favorable, si bien que sans toucher aux voiles, il vit l’île que nous appelons, du nom que lui donnent les Indiens, Matininó, avec l’accent sur la dernière syllabe, le 15 juin. L’Amiral permit à ses gens de sauter à terre, pour qu’ils pussent se rafraîchir, prendre du bon temps, laver leur linge et se munir d’eau et de bois à loisir : tout ce que désirent les navigateurs lors des longues traversées. Ils restèrent là trois jours, et en partirent en naviguant entre de nombreuses îles, fraîches et remarquables à l’extrême, comme on se promène en des vergers, bien qu’elles soient distantes les unes des autres de 5, 6, 10 et 12 lieues.

                    
                    Et comme l’un de ses quatre navires était très lent, parce qu’il était mauvais voilier et ne suivait pas les autres, car n’ayant pas les flancs assez forts pour soutenir les voiles, à la moindre secousse, aussi faible qu’elle fût, il avait le bord dans l’eau, l’Amiral fut obligé de gagner Saint-Domingue pour échanger ce bateau contre un de ceux de la flotte qui avait amené le Grand Commandeur, ou pour en acheter un autre.

                    Il arriva à ce port de Saint-Domingue le 29 juin, et comme il en approchait, il envoya dans une barque le capitaine d’un des navires, appelé Pedro de Terreros, qui avait été son maître d’hôtel, dire au Commandeur de Lares qu’il était forcé de laisser là ce navire, et lui demander de bien vouloir le laisser entrer avec sa flotte dans le port, non seulement pour l’échanger ou en acheter un autre, mais pour se mettre à l’abri d’une grande tempête qui, il en était certain, n’allait pas tarder à arriver. Le gouverneur ne voulut pas lui donner la possibilité d’entrer dans ce fleuve et ce port, et je crois qu’il le faisait par ordre des Rois, car en vérité, comme le commandeur Bobadilla, dont il avait tant à se plaindre, et Francisco Roldán et ceux qui en sa compagnie s’étaient rebellés contre lui et avaient tant médit et écrit aux Rois en sa défaveur, étaient encore là, et pour d’autres raisons à prendre en considération, et d’où auraient pu naître quelques graves esclandres, les Rois avaient agi avec grande sagesse en ne lui donnant pas licence d’entrer ici, et en ordonnant au Commandeur gouverneur de ne pas le recevoir ; et même si les Rois ne le lui avaient pas ordonné, en ne le recevant pas, il aurait agi en homme avisé.

                    Finalement, voyant qu’on ne le laissait pas entrer, et sachant que la flotte des trente-deux navires avec laquelle était arrivé le Commandeur de Lares était sur le point de repartir, il envoya dire à ce dernier de ne pas la laisser sortir avant huit jours, car il savait avec certitude qu’une très forte tempête allait se lever, et que pour y échapper, il allait lui-même se réfugier dans le premier port qu’il trouverait aux environs. Il gagna donc le port appelé Puerto Hermoso, à 16 lieues de celui de Saint-Domingue, vers le ponant. Le Commandeur de Lares ne se soucia pas de le croire pour ce qui était de ne pas laisser sortir la flotte, et lorsque les marins et les pilotes entendirent ce que l’Amiral avait envoyé dire, certains se moquèrent de son avis, et peut-être même de lui ; d’autres le prirent pour un devin ; d’autres encore, en se moquant, pour un prophète ; et ils ne se soucièrent donc point d’attendre ; mais on verra bientôt ce qu’il leur advint.
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MALDONADO, licencié Alonso (alcalde mayor de l’île Espagnole). 1
MAURES ou MORES, les. 1 2
MONIZ DE PERESTRELLO, Felipa (femme de C. Colón). 1
MORALES, Andrés de (pilote). 1
MORES, les MAURES, les.
MUNIZ MONIZ DE PERESTRELLO.

N
NICUESA, Diego de (découvreur et conquistador). 1

O
OJEDA, Alonso de Erreur pour HOJEDA, Alonso de.
OVANDO, frey Nicolás de (commandeur de Lares et Grand Commandeur d’Alcántara ; gouverneur des Indes).
GRAND COMMANDEUR. 1 2
OVIEDO, Gonzalo Fernández de FERNÁNDEZ DE OVIEDO, Gonzalo.

P
PALENCIA, évêque de FONSECA, Juan Rodríguez de.
PERESTRELLO MONIZ DE PERESTRELLO.
PÉREZ DE ALMAZÁN, Miguel (secrétaire des Rois Catholiques). 1
PORTUGAIS, les. 1

R
REINE, la (Isabel Ire la Catholique).
ISABEL Ire. 1 2 3
RODRÍGUEZ DE FONSECA, Juan FONSECA, Juan Rodríguez de.
ROI, le (Fernando V le Catholique).
FERNANDO V. 1 2 3 4
ROIS CATHOLIQUES (Fernando et Isabel). 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15
ROLDÁN, Francisco (alcalde mayor de l’île Espagnole, soulevé contre Colón). 1 2 3 4 5 6
ROMAINS, les. 1

S
SÁNCHEZ DE CARVAJAL, Alonso (échevin de Baeza, membre du 2e voyage de Colón). 1

T
TERREROS, Pedro de (majordome de Colón). 1
TORRES, Antonio de (capitaine de la flotte d’Ovando). 1 2
TORRES, Juana de (nourrice du prince Don Juan). 1

V
VESPUCCI, Amerigo. 1 2 3 4 5
VIZCAÍNO, Juan de la Cosa y COSA Y VIZCAÍNO, Juan de la.

Y
YUCAYES, les LUCAYES, les.
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            A
Aguer, cap d’ (Afrique). 1
Alcalá de Henares (prov. de Madrid). 1 2
Alcántara (prov. de Cáceres). 1 2 3
Antiglia, île d’ (ou Antilia ou Antilha) (île imaginaire située à mi-chemin entre l’Europe et le Japon). 1
Arzila, fort d’ (auj. ; Asilah, Maroc). 1

B
Baeza (prov. de Jaén). 1
Barbarie Berbérie.
Bastimentos, port de Nombre de Dios.
Berbérie (Afrique du Nord). 1

C
Cadix. 1 2 3 4
Canaries, îles. 1
Cartagena (Nouvelle-Andalousie). 1
Castille. 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13
Coquibacoa ou Cuquibacoa ou Quiquibacoa, golfe de (Venezuela) (auj. ; Maracaibo). 1 2 3
Cuba ou Juana, île de. 1
Cuquibacoa. Coquibacoa.
Curaçao, île de. 1

D
Dragon, bouche du (entre la Trinité et Terre Ferme). 1

E
Espagne. 1 2
Espagnole, île (auj. ; Haïti). 1 2 3 4 5 6 7

F
Frailes, îlots des (proche de l’île Margarita). 1 2

G
Géants, îles des (Venezuela). 1 2 3
Gomera, île de la (Canaries). 1 2
Grande-Canarie. 1 2
Grenade. 1 2 3

H
Haína, fleuve (île Espagnole). 1
Haïti Espagnole, île.
Hermoso ou Escondido, port (île Espagnole) Puerto Hermoso.

I
Indes (l’Amérique). 1 2 3 4 5 6 7

J
Jamaïque, île de la.
Santiago, île de. 1 2
Juana, île Cuba.

L
Lanzarote, île de (Canaries). 1
Lucayes ou Yucayes, îles (auj. ; Bahamas). 1

M
Margarita, île (au large du Venezuela). 1 2
Matininó, île de (Martinique). 1
Mer Océane.
Nord, mer du, et Océan (Atlantique). 1 2

N
Nombre de Dios ou Bastimentos, port de (Panamá). 1 2
Nouvelles Mines (île Espagnole). 1

O
Océane, Mer Mer Océane.

P
Paria (Venezuela). 1 2
Portugal. 1 2 3
Puerto de Santa María (Cadix). 1
Puerto Hermoso ou Escondido (île Espagnole). 1

Q
Quiquibacoa ou Coquibacoa, province de (Venezuela). Coquibacoa.

R
Retrete, port du (Panamá). 1 2 3

S
Saint-Domingue, île de Espagnole, île.
Saint-Domingue, ville de (île Espagnole). 1 2 3 4 5
San Gregorio, collège (Valladolid). 1
San Juan, île de (ou Porto Rico). 1
San Juan-Bautista, île de San Juan, île de.
Sanlúcar de Barrameda (prov. de Cadix). 1
San Lúcar ou San Lúcar de Barrameda, port de Sanlúcar de Barrameda.
Santa María, Puerto de (Cadix) Puerto de Santa María.
Santa Marta, port de (Terre Ferme).
Gaíra, port de. 1
Séville. 1

T
Tenerife ou Ténériffe, île de (Canaries).
Enfer, île de l’. 1
Terre Ferme. 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11
Triana (quartier de Séville). 1
Trinité, île de la. 1

U
Úbeda (prov. de Jaén). 1
Urabá, golfe d’ (Darién). 1 2

V
Valladolid. 1
Vela, cap de la (Venezuela). 1
Venezuela, golfe du. 1
Venezuela. 1 2
Veragua (Panamá). 1 2
Vieilles Mines (île Espagnole). 1
Villanueva de Yáquimo Yáquimo.

X
Xaraguá ou de la Vera Paz, ville de (île Espagnole). 1

Y
Yáquimo, port de (ou port du Brésil) (île Espagnole) (auj. ; port Jacmel). 1
Yucayes, îles Lucayes, îles.
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